
	
        [image: Couverture de l'epub]
    


    

        

        
        Alberto Konicheckis
    


    De génération en génération : la subjectivation et les liens précoces


    

    
        
            2008
            [image: Logo de l'éditeur PUF]
        

    


    
        Copyright

        
            
    ©  Presses Universitaires de France,
        Paris, 
        2015

    ISBN numérique : 9782130739982

    ISBN papier : 9782130569893

    Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.


        

        
            
                    
                        
                            [image: Logo CNL]
                        
                    
                    
                        
                            
                                [image: Logo Presses Universitaires de France]
                            
                        
                    
                    

            

            

        
    


    Présentation

    Comment ce qui s'est produit dans des générations précédentes se manifeste-t-il lors des liens précoces et devient-il constitutif de la subjectivité du bébé ? La métaphore de la "montaison", mouvement par lequel le saumon remonte sa rivière natale pour perpétuer l'espèce, permet d'envisager la participation de l'individu dans l'établissement des liens de filiation. Elle rend également possible l'exploration des moyens dont dispose le jeune enfant pour métaboliser les transmissions inter et transgénérationnelles. L'auteur montre aussi comment le groupe intervient dans la formation de la subjectivité individuelle. Cet ouvrage apporte également un éclairage actualisé de la clinique auprès des patients à la pathologie narcissique identitaire.



    
        

        
            
            
            
            
            
            
            
                
                    
                
                
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            


        
            L'auteur

            
                
Alberto KonicheckisAlberto Konicheckis est psychologue clinicien, psychanalyste, professeur de psychologie clinique à l’Université de Nîmes.






            
        

    

    

Introduction




L’intitulé « De génération en génération : la subjectivation et les liens précoces » exprime d’une manière éloquente le double mouvement qui anime cet ouvrage. Le premier « De génération en génération » entend aborder comment se produit la succession des générations. À ce propos, je reprends le questionnement de Sigmund Freud, lorsque, à la fin de Totem et tabou (1912-1913, p. 379), il considère ne pas avoir épuisé les réponses à apporter à deux questions : 1 / comment s’instaure la continuité entre les générations et 2 / par quels moyens une génération transmet ses états d’âme à la suivante. Il avance également que rien de ce qui se produit dans une génération ne peut être occulté à celles qui lui succèdent. Le deuxième mouvement, « la subjectivation et les liens précoces », rebrousse en sens contraire le premier pour explorer la question de savoir comment la subjectivité se forme lors des rencontres avec les générations précédentes. Plus précisement, nous nous demandons comment ce qui s’est produit dans des générations antérieures devient constitutif du tout jeune enfant. Ce questionnement nous amène à définir les singularités des liens précoces par rapport à un ensemble groupal et familial préexistant à la vie du nouveau-né.

Les liens précoces constituent aujourd’hui un domaine spécifique, avec ses conceptualisations, méthodes et modalités cliniques et psychopathologiques propres. Chaque jour, depuis plusieurs années, les recherches nous apportent des connaissances originales concernant la richesse, la complexité et la finesse des liens entre un jeune enfant et son entourage. L’étude psychanalytique des processus et formations originaires de la vie psychique nous a conduit à en voir émerger d’autres, en relation avec les générations précédentes, comme l’intersubjectivité, les figures parentales, les traumas ou la groupalité précoces. Il convient de différencier ces processus tels qu’ils s’originent au début de l’existence, et la manière dont ils se manifestent plus tardivement dans la vie psychique.

On peut se demander comment rendre la clinique auprès des bébés et de leur entourage compatible avec la psychanalyse et comment la psychanalyse, de son côté, s’enrichit de cette expérience auprès des tout jeunes enfants. De nos jours, un nombre important d’analystes semblent converger vers de nouveaux paradigmes qui considèrent :


	le sujet d’un point de vue processuel plutôt que structurel ;


	l’objet psychique, à l’origine des représentations, dans sa présence autant que dans son absence ;


	le monde extérieur comme n’étant pas uniquement l’effet d’une projection psychique du monde interne ;


	l’historisation du temps présent autrement que comme la seule répétition symbolique du temps passé.




Ces nouveaux vertex se sont imposés à des analystes en raison de leur pratique actuelle auprès de nombreux patients dont la pathologie, de nature narcissique-identitaire, échappe aux références nosographiques traditionnelles. Ces patients amènent à reconsidérer et à transformer la cure psychanalytique. Dans ce contexte, les formations et les liens psychiques précoces, qui font appel à la sensorialité ainsi qu’à des formes primaires de la projection, du clivage et de l’idéalisation, possèdent une portée primordiale. Les pathologies narcissiques-identitaires montrent également que la subjectivité n’est pas construite une fois pour toutes. Elles révèlent que l’expérience partagée avec l’autre – comme celle de la relation transféro-contre-transférentielle propre au processus psychanalytique – est essentiellement constitutive de la subjectivité. Par ailleurs, un nombre considérable d’énoncés avancés dans cet ouvrage n’ont ni sens ni vérité en dehors de la relation transféro - contre-transférentielle.

La sensibilité aux processus intersubjectifs originaires de la psyché, tels qu’ils se présentent aux premiers temps de l’existence, s’avère donc d’un intérêt inestimable. Dès le plus jeune âge, le bébé, loin d’être centré sur lui-même, comme on a pu le penser pendant toute une époque, s’engage dans des échanges émotionnels et significatifs avec des personnes de son entourage. Des recherches considérables ont été menées dernièrement à ce propos, dont en particulier celles, remarquables, de Colwyn Trevarthen (2003). Toutefois, il me paraît important de ne pas perdre de vue la particularité de l’approche psychanalytique. Au cours de mon parcours, je me réfère volontiers à ce que Jean Laplanche dénomme la situation anthropologique fondamentale et qui reprend en substance les formulations concernant la théorie de la séduction généralisée. La situation anthropologique fondamentale suppose la confrontation de l’enfant avec le monde adulte. J. Laplanche (1987, p. 119-120) souligne que, dès les premiers soins nécessaires à l’autoconservation, la mère éveille le sexuel chez l’enfant. C’est ce point de vue qu’à mon sens spécifie l’approche psychanalytique de l’intersubjectivité et qui n’attire pas spécialement l’attention d’autres disciplines intéressées elles aussi par l’étude des premiers liens. Il rend compte comment, dès l’origine même de l’existence, surgit chez l’humain le sexuel, source de pulsions, de désirs et de fantasmes, eux aussi objets d’intérêt spécifiquement psychanalytique. Dans ce livre, je veille en particulier à retracer comment le sexuel naît dès les premiers liens intergénérationnels.

Trois sources essentielles donc abreuvent ce texte et tissent sa trame : l’expérience spécifiquement analytique, la référence à des processus psychiques entre les générations et la nature particulière des liens précoces.

Cet ouvrage a son histoire. Il reprend pour l’essentiel le document présenté et soutenu pour l’obtention d’une Habilitation à diriger des recherches (HDR) [1] , travail qui suppose de repenser une trajectoire personnelle de plusieurs années de publications et de recherches. Cela explique la quantité de références personnelles parfois au détriment d’autres qui auraient certainement pu être davantage à l’honneur. Ce document représente donc un aboutissement. Toutefois, sa préparation a nécessité un véritable travail de re-élaboration et de re-formulation, qui n’était pas récapitulatif ni synthétique. Le chemin parcouru pour son élaboration a été par lui-même nouveau, inattendu et plein de découvertes. Aussi, je le souhaite surtout génératif, point de départ et créateur de nouveaux approfondissements et développements.

Ce livre participe à l’approche d’un domaine clinique, psychopathologique et de recherche cohérent et délimité, celui de la périnatalité, en plein essor actuellement. Ces derniers temps, les connaissances concernant le bébé et son entourage se sont multipliées, diversifiées et affinées. Toutefois, de nombreuses questions se posent. Comment créer des conditions pour éviter l’établissement précoce de liens pathogènes ? Comment mettre la recherche au service de tout jeunes enfants, qui ont le plus grand besoin de ces savoirs ? Comment rendre compte de l’expérience psychique particulière des bébés et, en même temps, proposer des actions cliniques spécifiques auprès des soignants et de leurs parents ?

J’aborde ici les cas de patients adultes, suivis en cure psychanalytique, et je me réfère également à des thérapies psychanalytiques avec des adolescents et avec des enfants. Mais la pratique psychanalytique permet d’envisager d’autres dispositifs en accord avec les troubles spécifiques rencontrés dans le domaine de la périnatalité. Un nombre important de mes formulations ont été développées à partir de trois modalités différentes de pratique clinique : les consultations père-mère/bébé, qui considèrent la relation qui se crée entre des composants de l’inconscient de la mère, du père et de l’enfant, plutôt que l’individualité de chacun des protagonistes ; l’observation clinique en milieu naturel, qui renoue avec la tradition involontairement initiée par Freud (1920) avec le jeu de la bobine et que j’utilise en crèche et en milieu hospitalier (A. Konicheckis, 2002 a) ; et le soin communautaire en réseau, pluridisciplinaire qui intègre d’autres modalités cliniques et répond au mieux aux troubles de familles à difficultés multiples.

Ce livre est structuré en trois parties. Dans la première partie, « Subjectivation et liens précoces », je cherche à déterminer comment, à travers le processus de subjectivation, se forme le sujet psychique. Dans le premier chapitre de cette partie, « Subjectivation, formation du vrai self et liens précoces », je situe et définis la subjectivation par rapport aux origines de la subjectivité et j’y examine également les difficultés rencontrées par le self qui l’empêcheraient d’être vrai. Dans ce chapitre, je différencie aussi les liens précoces d’autres modalités de la relation d’objet dans le processus de subjectivation. Dans le chapitre II de cette partie, « Métapsychologie des liens précoces », je formule des conceptualisations susceptibles de délimiter le champ de recherche et de pratique clinique spécifique à ces toutes premières relations à partir des points de vue économique, où la force prime sur la forme, topique, où l’espace, en archipel, précède l’objet, et dynamique, où les enjeux sont d’ordre vital. Je termine ce chapitre en analysant à quel sujet psychique correspond le bébé et comment ses expériences participent du processus de subjectivation.

La deuxième partie, « La différence de générations », part du constat que le sentiment éventuel de continuité entre les générations se produit en réalité à la suite d’une élaboration psychique complexe de discontinuités et conflits entre elles. La différence de générations expose à des processus antagonistes, discordants, et de rivalité, qui comportent des universaux inévitables dans l’établissement, paradoxal, des liens de filiation (A. Konicheckis, 2001). Dans le chapitre I, « Le jeu du “fort-da”, paradigme de transmission et filiations psychanalytiques », j’essaie de voir comment la transmission et la filiation s’établissent dans la psychanalyse en considérant la prolifération et la variété de commentaires suscités par cette observation inaugurale de Freud. À partir de la dialectique individu-espèce, j’analyse également comment la psychanalyse se pérennise. Il m’est apparu essentiel de faire dériver les trouvailles d’une recherche inspirée par des textes de psychanalystes vers une approche plus clinique. Je termine donc ce chapitre en examinant la puberté comme le moment où les exigences de l’espèce font irruption dans l’individu. Il m’a semblé important de compléter les approches de la transmission psychique en explorant la face individuelle, subjective et personnelle en jeu dans chaque transmission. Ainsi, dans le chapitre II, « La montaison », j’analyse la participation active de l’individu pour assimiler les legs passivement reçus des générations précédentes. La montaison désigne le mouvement par lequel le saumon remonte sa rivière natale pour perpétuer son espèce et retrouver ses propres origines. Véritable processus de subjectivation, la montaison permet de rendre l’héritage utilisable par le psychisme individuel, et trouve dans la célèbre citation de Goethe par Freud (1912-1913, p. 379) – « Ce que tu as hérité de tes pères, acquiers-le pour le posséder » –, une de ses plus pertinentes formulations. En faisant référence à des processus comme le télescopage de générations (H. Faimberg, 1993) et à des configurations psychiques que, à la suite de travaux de José Bleger (1967), je désigne par le terme de noyaux familiaux agglutinés, j’aborde les effets psychiques des événements des générations précédentes sur celles actuelles. L’individu rencontre ce qui serait peu ou mal assimilé par une génération, dans la relation intergénérationnelle, à laquelle est subordonnée la relation transgénérationnelle. Le chapitre III, « Et l’enfant ? », interroge les moyens dont dispose l’enfant pour métaboliser et faire vivre en lui ces implants des générations précédentes. Quel destin le psychisme individuel réserve-t-il à ces fragments d’objets extérieurs venus de ses ancêtres ? Comment l’enfant peut-il s’affranchir des noyaux familiaux agglomérés pour donner vie à ses pulsions, désirs et fantasmes actuels ? Après avoir abordé les différentiels précoces entre les générations, ainsi que des processus comme les symbolisations précoces du négatif, la métabole, le contrat narcissique et les séquences interactives symptomatiques, je conclus ce chapitre par la présentation du suivi thérapeutique d’Esteban, qui met en relation les liens précoces et l’intergénérationalité lors des interventions thérapeutiques communautaires.

La troisième partie du livre, « Intersubjectivité affiliative, paternelle et groupale », expose des voies vers la subjectivation à travers différentes modalités de liens intersubjectifs. L’affiliation ne va pas de soi. Elle ne s’établit pas d’une manière naturelle. Elle est aussi le résultat d’un processus complexe qui aboutit à déterminer la place de chacun dans la succession des générations. Dans le chapitre I, « Parentalité paradoxale », nous abordons cette formation paradoxale de la filiation à travers l’étude des filiations malaisées, des récits issus de la sexualité infantile et de la parentalité précoce. Dans le chapitre II, « Les fonctions paternelles dans la succession des générations », je montre plus précisément comment le complexe paternel permet de comprendre la subjectivation, l’instauration de la différence des générations et le processus d’affiliation. Je propose de faire des distinctions entre : 1 / le père qui préserve l’existence individuelle ; 2 / celui des fantasmes ; et 3 / celui qui garantit la succession des générations. Le chapitre III reprend l’appellation de Freud (1921), « L’individu-dans-la-masse », qui permet de comprendre comment le groupe et le collectif interviennent dans la formation de la subjectivité. Nous y étudions des expériences psychiques comme la migration, l’adolescence et la formation du groupe de tout jeunes enfants en crèche. Dans toutes ces situations, où le sentiment intime d’identité est mis en question, le lien de l’individu au collectif prend une importance tout à fait particulière.

Je conclus le parcours de cet ouvrage, où l’on voit se dessiner la subjectivité à partir de la différence des générations et des liens précoces, en m’interrogeant sur les conditions dans lesquelles le psychique continue à se générer et à produire du nouveau. Je propose d’envisager la formation de fantasmes de génération qui transposeraient, sur la scène psychique, l’introduction de l’espèce dans l’individu. Ces fantasmes, qui aboutissent à la parentalité et à l’engendrement de nouvelles générations, se forment sur les traces d’expériences sensorielles précoces, fondatrices du sentiment d’existence, et que je désigne par le terme d’embryons de sens. Les fantasmes de génération intègrent les renoncements imposés par la différence des sexes et des générations, universaux nécessaires à la pérennisation de l’espèce.







Notes du chapitre

[1] ↑ Le document de synthèse pour l’obtention d’une Habilitation à diriger des recherches a été parrainé par le Pr Philippe Gutton et a été soutenu devant un jury composé par : le Pr Monique Bydlowski, le Pr Bernard Golse, le Pr François Marty, le Pr René Roussillon et le Pr Jean-Jacques Rassial.




        Première partie  : Subjectivation et liens précoces


I. Subjectivation, formation du vrai self et liens précoces





Pour situer la subjectivation

Dans le sillage de son rapport sur « Le sujet » (2002), Raymond Cahn considère la subjectivation comme le dénominateur commun de toute démarche thérapeutique, et en particulier de la cure psychanalytique. La formulation « So Es War, Soll Ich Werden » (« où il y avait du Ça, Je dois advenir », R. Cahn, 2002, p. 166), qui pour Freud définit le traitement psychanalytique, spécifie également pour Cahn le processus de subjectivation. Or, en psychanalyse, différentes modalités d’existence aspirent à être désignées comme sujet : le Moi, le self, le je, l’individu, l’identité, la personne. D’après quoi pourrait-il se définir ? Historiquement, le rapport de Cahn se situe à la confluence de débats qui se sont déroulés aussi bien dans les traditions psychanalytiques anglo-saxonnes que françaises. Du côté anglo-saxon, on trouve, bien sûr, la célèbre psychologie du Moi, représentée en particulier par Heinz Hartmann, d’après laquelle le Moi, traduit parfois par le Soi, correspondrait à la totalité de la personne psychique. À la suite de ces travaux, on peut aussi repérer la référence à l’identité (E. Erickson, 1968) et à celle du self, dont les plus éminents représentants sont Paul Federn (1952), Édith Jacobson (1964), Heinz Kohut (1971) et, dans le domaine des liens précoces, Daniel Stern (1985). Dans cette même période, Otto Kernberg (1975) publia ses principaux travaux sur les troubles narcissiques de la personnalité. Encore dans la tradition anglo-saxonne, mais de ce côté de l’Atlantique, on rencontre évidemment la notion de self aussi bien chez Donald Woods Winnicott que chez des psychanalystes kleiniens et postkleiniens comme, notamment, Frances Tustin et Donald Meltzer.

En France, les débats ont été polarisés par la référence de Jacques Lacan au sujet. Mais, les expériences psychanalytiques auprès de patients sévèrement atteints ont conduit des auteurs comme Paul-Claude Racamier (1979) à envisager des états prépsychotiques et parapsychotiques en termes de troubles de la « personnation ». Et en abordant des cas de négation hallucinatoire de la personne propre, Salomon Resnik (1973) évoque les difficultés à la « personnalisation ». D’ailleurs, proche de ces appellations de « personnation » et de « personnalisation », qui annoncent les références les plus actuelles à la subjectivation, Winnicott (1962) propose également le terme de personnalisation, qu’il présente comme la face positive de la dépersonnalisation pathologique. La personnalisation d’après Winnicott concerne particulièrement l’établissement des liens entre le soma et la psyché. Tout comme chez Winnicott, les autres références anglo-saxonnes à la notion du self s’enracinent dans une réalité psychophysiologique, qui tient compte donc de l’expérience corporelle.

Comme le signalent la plupart des auteurs qui ont collaboré au récent ouvrage sur la question (F. Richard et S. Wainrib, 2006), la subjectivation a l’avantage de ne pas se présenter comme une entité finie – tels l’identité, le sujet, le Moi, le je ou le self – mais comme un processus asymptotique, jamais complètement abouti. Elle se propose comme un point de vue transversal, qui se rapporte aussi bien à des patients de différentes catégories nosographiques qu’à différentes classes d’âge : aux enfants, aux adolescents ou aux adultes. Le processus de subjectivation s’érige contre toute rigidification ou chosification d’une entité psychique qui serait autonome dans son engendrement et solipsiste dans son fonctionnement. La subjectivation permet de ne pas se référer à un sujet idéal, achevé, aux limites définies une fois pour toutes. Sur l’axe temporel, il n’est jamais vraiment terminé : les inconnues concernant l’avenir se traduisent inévitablement par des incertitudes quant à ce qui se déroule au présent.

Il n’est pas étonnant que, ces dernières années, le processus de subjectivation intéresse des psychanalystes spécialisés dans la clinique d’adolescents. Philippe Gutton (1991, 1996) définit le processus adolescents comme le travail exigé à la psyché pour intégrer les nouveautés pubertaires, porteuses de modifications corporelles à la fois profondément intimes et étrangères. Dans deux articles apparus récemment dans la revue Adolescence, Jacques Goldberg et Philippe Givre (2003 a, 2003 b) récapitulent, dans le premier, différentes conceptualisations sur la subjectivation dans la tradition philosophique, et dans le deuxième, les points de vue sur ce même processus chez des psychanalystes d’adolescents qui ont consacré des réflexions spécifiques à ce processus, comme Raymond Cahn (1991, 1998), Bernard Penot (1999, 2001) et François Richard (2001). L’intégration des transformations pubertaires chez l’adolescent nous semble exemplaire pour rendre compte de la subjectivation définie comme un processus spectral qui va de la conquête, l’appropriation, l’incorporation, jusqu’à l’assimilation, l’introjection et l’identification de ce qui, tout en étant à son origine, se retrouve extérieur au psychisme du sujet.

Dans Adolescence et folie, Raymond Cahn (1991, p. 130) définit le processus de subjectivation comme la : « […] Préservation, existence, activité qui permettent à l’individu de se sentir réel, de faire des expériences qui lui sont propres, en prise immédiate avec ses sentiments, ses désirs, ses haines, ses conflits, ainsi étayés à travers un corps en contact direct et actif avec la réalité extérieure, reconnue comme telle et intégrée dans le vécu ici et maintenant, lui-même inscrit dans une continuité s’articulant avec le passé et se projetant dans l’avenir. » Le sentiment d’être réel et de faire des expériences en prise avec ses propres sentiments, en lien avec le corps propre et la réalité extérieure, ainsi qu’avec le passé, le présent et le projet d’avenir, caractéristiques de la sensation de continuité propre à la subjectivation d’après Cahn, rappellent la notion de vrai self dont parle Winnicott (1960). Le self serait en effet proche d’un sentiment, d’une intensité, d’une sensation, d’une intériorité, constitutifs de cette partie tout à fait personnelle, spécifique, individuelle, réelle de chaque être humain, et qui confère une sorte d’identité psychique unique ne pouvant être cédée à personne.

Le sentiment de continuité concerne tout autant la dimension temporelle que spatiale. J.-B. Pontalis (1977) considère le self comme un espace personnel, et comme l’expérience de cet espace propre. L’instauration d’un espace susceptible d’héberger l’expérience psychique par la subjectivation correspondrait à l’élargissement de la conscience, qui, d’après Freud (1895), dans les études sur l’hystérie, définit le processus psychanalytique. Des processus à l’origine des manifestations pathologiques comme le déni, la projection, le refoulement, le clivage ou la forclusion, s’opposent à la subjectivation par la privation pour le psychisme de parties entières de l’expérience. Aussi, l’espace psychique ne se compose pas d’une entité seule et unique, découpée dans l’homogénéité. Il est peuplé des bribes, fragments, segments, fractions. Au fond, paradoxalement, l’individu est multiple. La subjectivation le rend collectif et groupal. Les processus comme le déni, la projection, le refoulement, le clivage ou la forclusion, au contraire, entretiennent la désunion et l’isolement de ces fragments constitutifs du psychisme.

Le self ne se présente pas comme une instance topique aux frontières bien délimitées. Il ne vise pas forcément l’homogénéité de ses composants. Plutôt qu’à un lieu ou à une structure, il serait à assimiler à une manière d’être, ou plus simplement à l’être. Le self est ce que l’individu est psychiquement, un être humain, vivant avec sa subjectivité propre et singulière. Ainsi, par la référence au self, je suppose un état, un étant, un mouvement, un processus, un devenir, un advenir, mais pas forcément une structure immuable et répétitive. En opposition également à la notion du sujet comme structure, Jean-Jacques Rassial (1999) évoque le sujet comme un état, qu’il fait résonner avec la catégorie d’état limite. Le self s’organise en réseaux de sensations, d’impulsions, de désirs et de représentations, qui, tissés en mailles plus ou moins serrées, possèdent des contours ouverts, mouvants, et jamais complètement acquis.

En raison de l’hétérogénéité, incertitudes et multiplicités constitutives de l’être psychique, la subjectivation se présente comme un processus hasardeux, à l’issue imprévisible, ligne de crête jamais complètement stabilisée ni acquise, sans cesse remise en question, et en danger permanent de désubjectivation ou d’impossibilité. L’abondance actuelle de références à la subjectivation s’explique par les issues pathologiques qui constamment guettent chacune des composantes de ce processus. L’évocation de la subjectivation n’est jamais aussi évidente que lorsque le self lui-même fait défaut, se disloque, se trouve caché ou faussé. La question de la formation du sujet psychique se pose en particulier lorsque, mal assuré, il risque de défaillir, et lorsque l’expérience de soi se brise et échoue.

On peut définir des modalités psychopathologiques particulières aux troubles et au négatif de la subjectivation. Elles concernent non seulement des expériences délirantes et psychotiques, mais aussi les parties exclues de l’expérience personnelle, celles où les sentiments de persistance, de continuité et d’intégrité de l’être psychique se trouvent menacés, ou sont organisés par des formes de personnalité « comme si » ou faux self. Dominées aussi par l’inanité, la vacuité et la superficialité, elles empêchent le contact avec le monde extérieur et avec des parties du monde interne. Des modalités psychopathologiques caractéristiques des difficultés de la subjectivation se rencontrent aussi dans les troubles narcissiques-identitaires, où la personne se retrouve exilée d’elle-même, effacée, en perte du sens de soi. Dans l’établissement des liens de filiation, ces pathologies de la subjectivation se manifestent dans les recherches pour reproduire un même qui n’existe justement qu’en n’existant pas. L’axe pathologique de la subjectivation peut être déterminé également par la situation analytique, suivant les possibilités et capacités du patient à mettre la relation transférentielle au profit de sa subjectivité.




Aux origines de la subjectivité


Groupe et corps

La subjectivation pose notamment la question des origines. Dans quelles conditions, le sujet psychique s’origine-t-il ? Comment le psychique s’origine-t-il ? Le sujet n’est jamais formé dans sa totalité. Si tel était le cas, il n’y aurait pas de problème de subjectivation. Il n’existe pas non plus une origine unique et absolue du sujet. Il ne se constitue pas une fois pour toutes, mais continue à se former, déformer, transformer, métamorphoser tout au long de son existence. Ses origines sont multiples et successives. Pour la clarté de l’exposé, nous faisons la différence entre celles qui seraient extérieures à la personne et celles qui se produisent à partir d’expériences partagées avec d’autres objets-sujets.

Les origines du sujet sont avant tout extérieures à lui. Il ne peut pas s’auto-originer. Il se forme d’abord à partir de là où il n’est pas encore sujet. Les désirs qui lui ont donné naissance, les transmissions transgénérationnelles, autant que son prénom par exemple, comportent des réalités intimes, lui accordent des sentiments d’identité, et en même temps, ces différentes expériences ont pris naissance en dehors de sa propre personne. René Kaës (1993 a, p. 285) rappelle : « Nous n’avons pas entièrement le choix de ne pas être mis ensemble dans le groupement, pas plus nous avons le choix d’avoir ou non un corps : c’est ainsi que nous venons au monde, par le corps et par le groupe, et le monde est corps et groupe. »

Considérons ces deux sources d’existence extérieures au sujet : le groupe et le corps. Pour ce qui est du groupe, on peut se poser plusieurs questions. Comment le sujet devient-il lui-même à partir des processus groupaux ? Comment sa subjectivité s’établit-elle en fonction des exigences du collectif ? Comment se différencie-t-il d’un ensemble groupal ? Dans la succession des générations, qui renvoie au groupe familial, nous nous référons volontiers à la dialectique de l’individu en tant qu’excroissance de l’espèce et en tant que fin en soi. Comment, de cette existence vouée à la pérennisation de l’espèce, l’individu peut-il devenir sa propre fin ? Nous développerons ces questions tout au long de la troisième partie de cet ouvrage consacrée essentiellement au processus d’affiliation et aux particularités du psychisme de « L’individu-dans-lamasse ».

Pour permettre de comprendre la place du corps dans l’assomption des origines externes lors du processus de subjectivation, nous pouvons nous référer à l’adolescent, amené à accepter la nouveauté pubertaire. Au cours d’une de ses séances, Rémy, jeune homme de 13 ans en thérapie, parle de ses récentes vacances. Il a fait du rafting, qu’il décrit comme la périlleuse descente d’un torrent, à la fois au dehors et au plus près du dedans de son corps. Accepter cette expérience bouleversante revient à accepter sa pulsionnalité pubertaire naissante, elle aussi périlleuse et incertaine. Le self se fonde sur un Moi corporel, capable d’héberger et de rendre possible l’expérience des pulsions, ce à quoi on ne peut pas se dérober. Dans mes différents travaux concernant l’adolescence (A. Konicheckis, 2000, 2002 b, 2006) ainsi que dans celui sur la sensorialité (2002 c), j’ai tenu à souligner les troubles créés par la rencontre toujours problématique entre les fantasmes de la sexualité infantile et leur incarnation dans une nouvelle identité somatique. Si pour D. W. Winnicott, la personnalisation implique l’établissement des liens entre la psyché et le corps, c’est que ces liens ne vont pas d’eux-mêmes. Dans les formes pathologiques de dépersonnalisation, ils peuvent être lâches, clivés ou distendus.

Pour situer les troubles de la subjectivation dans son rapport au corps, on peut se référer également aux formes de dépersonnalisation psychosomatique. À la suite de travaux de Pierre Marty, les analystes psychosomaticiens évoquent le processus de mentalisation et ses revers. Certains troubles d’ordre psychosomatique, différents en cela des symptômes hystériques habités par des fantasmes et désirs inconscients, comportent des processus purement somatiques, clivés et déconnectés de toute mentalisation. Ces troubles se manifestent en particulier dans les symptômes de ce que les psychosomaticiens appellent la dépression essentielle, dépression « sans objet, ni auto-accusation, ni même culpabilité consciente, où le sentiment de dévalorisation personnelle et de blessure narcissique s’oriente effectivement vers la sphère somatique » (P. Marty, 1990, p. 29). Le fonctionnement somatique se coupe des processus psychiques. La mentalisation interviendrait éventuellement dans l’après-coup, lors d’une tentative de relier au psychisme cette expérience somatique purement fonctionnelle.

Les deux originaires extérieurs de la subjectivation, le corps et le groupe des générations précédentes, se rejoignent dans la réalité psychophysiologique et l’héritage phylogénétique qui constituent le Ça freudien (S. Freud, 1923). En effet, le Ça réunit à la fois le patrimoine accumulé par l’espèce et la réalité biologique individuelle. En se référant aux derniers textes de Wilfred Ruprecht Bion, Donald Meltzer (1986) propose également une conjecture qui accorde à certains phénomènes somatiques et groupaux des origines précoces communes. « Il y a un niveau archaïque de la vie psychique, appelé proto-mental ou somato-psychique, qui est gouverné par les principes de l’organisation sociale tribale des parties prénatales (?) et postnatales de l’individu, dans lesquelles le clivage-etidéalisation primaire du self et des objets ont tendance à être au maximum de leur intensité. Si celle-ci n’est pas modulé par des expériences suffisamment bonnes (intrautérines comme extra-utérines [?]) [1] , ce niveau tend à être complètement clivé des structures de la personnalité plus pensantes et plus socialisées […] À partir de sa position clivée, ce niveau protomental exerce une influence majeure sur le caractère social du fait des excès d’angoisse persécutrice de type mentalité de groupe » (D. Meltzer, 1986, p. 57).

La conjonction dans le Ça freudien, tout comme dans le niveau protomental bionien évoqué par Meltzer, entre deux originaires de la subjectivation, le groupe et le corps, nous amène, avec René Roussillon, à envisager un troisième originaire, plus spécifiquement psychique : l’automatisme de répétition. Dans son rapport sur « La métapsychologie des processus et la transitionnalité », Roussillon (1995) prolonge jusqu’à ses dernières conséquences l’introduction, non pas de la compulsion à la répétition, trop liée aux expériences ayant entraîné des satisfactions, mais de l’automatisme de répétition, à l’origine de la conception du Ça chez Freud. Roussillon le désigne comme un processus sans sujet, qui, au-delà du principe de plaisir, vise la répétition d’expériences où la satisfaction hallucinatoire de désirs est absente. Tout comme le Ça freudien, cet automatisme de répétition comporte, d’après Roussillon, le pulsionnel-prépulsionnel, c’est-à-dire qu’il représente la pulsion avant que celle-ci ne soit organisée en pulsion subjectivement représentable.




Partages dans l’intersubjectivité

Tout processus de subjectivation implique la paradoxalité d’avoir des origines non seulement extérieures à soi, mais aussi partagées avec des objets du monde extérieur. Winnicott (1971 e) dégage l’importance de l’expérience personnelle d’exister à partir de la rencontre entre l’objet subjectivement ressenti et sa perception objective, où prévaut l’illusion temporaire d’une indifférenciation entre le dehors et le dedans et entre le rêve et la réalité. Coïncidence heureuse qui apporte le sentiment subjectif d’exister, mais qui contient aussi des risques évidents d’aliénation et désigne une zone de non-différenciation dans le sujet. Le processus de subjectivation tente justement d’effectuer cette différenciation entre le Moi et le non-Moi. Raymond Cahn (1991, p. 1410) considère que le sujet a des points d’origine multiples : la satisfaction hallucinatoire du désir, le bon gardé - le mauvais expulsé, le premier sourire, l’apparition du « non », l’acquisition de la parole, l’angoisse de castration. Mais ils ont tous la particularité de définir une expérience individuelle différenciatrice des autres personnes.

Le processus de subjectivation cherche ainsi à assimiler ce qui resterait en dehors d’une expérience personnelle. En parlant de certaines formes de souffrances primitives, Winnicott (1989, p. 210) a proposé la célèbre formule : « L’effondrement a déjà eu lieu, mais il n’a pas encore été éprouvé. » Travail de conquête, il se caractérise par l’appropriation des expériences extérieures et à la limite du soi. L’expérience sensorielle, partagée entre l’enfant et son environnement comporte le noyau autour duquel se façonne la représentation. Il éprouve d’abord ce que l’objet lui fait ressentir. Cet autre objet laisse une empreinte en lui, qui devient une sorte de matrice génératrice de nouvelles représentations. La subjectivation consiste à s’approprier cette expérience déposée sur sa personne.

Le jeune enfant éprouve un sentiment de prolongement dans le corps de l’autre, continuité qui comporte un lien avec sa propre existence. Les éloignements d’avec cet autre peuvent être ressentis alors comme des déchirures dans la personne propre. La subjectivation consisterait à rendre subjective l’étrangeté de cette expérience d’éloignement entre les corps. Il me paraît préférable d’aborder ces mises à distance corporelles lors des expériences précoces en termes de discontinuité plutôt que de séparation. La séparation laisse supposer l’existence d’objets et de sujets psychiques clairement définis, alors que c’est par l’intermédiaire de ces expériences d’éloignement et de mise à distance justement qu’ils commencent à se former dans le psychisme. La découverte de l’objet comme un non-Soi commence par la tentative de rendre subjective l’étrangeté réveillante provoquée par cette expérience d’éloignement.

En essayant de faire disparaître les différences entre lui et l’objet, l’enfant cherche à éliminer le sentiment de déchirure intime. Ces mouvements sensoriels précoces tentent de garder le contact avec les objets extérieurs. Les avoir dans le psychisme permet à l’enfant d’être. « J’ai le sein, donc je suis. » En l’occurrence, l’avoir précède la sensation d’être. Situation paradoxale, où le sentiment de continuité à exister subjectif s’établit sur les traces laissées par l’évanouissement de l’autre. Ce mouvement, qui comme un saut de danse dessine un espace propre et personnel, en réalité est porté, en négatif, par une subjectivité, autre et extérieure.

Loin des anciennes conceptions du narcissisme primaire, inspirées par certaines formulations de Freud, le jeune enfant n’est pas fermé sur lui-même, baignant dans une sorte de réservoir libidinal autosuffisant. Au contraire, l’organisation narcissique primaire, incomplète par elle-même, sollicite l’alliance, le lien, l’intersubjectivité pour s’accomplir. Les failles, défaillances, insuffisances, incomplétudes de l’organisation narcissique, amènent l’enfant à chercher la rencontre avec d’autres subjectivités. Lorsque l’objet du monde extérieur se présente au bon moment et lui apporte un sentiment tout puissant d’exister, l’enfant peut avoir l’impression de détenir les origines de sa propre existence. L’autre et le soi se conjuguent pour la formation d’un sentiment narcissique de complétude.

Toutefois, l’enfant représente également une sorte de complément à l’organisation narcissique des parents. La particularité du sujet psychique est d’être, à l’origine, l’objet pour un autre sujet. Il en est passif. Les objets de l’enfant sont aussi des sujets, dotés d’une subjectivité propre. La subjectivation se développe dans le rapport à d’autres subjectivités, ce qui suppose l’inclusion de l’organisation narcissique et subjective des autres dans sa propre organisation subjective.

Dans sa réflexion sur la fonction sujet, Bernard Penot (2001) fait remarquer que, dans « Pulsions et destins des pulsions », Sigmund Freud (1915 a) parle de sujet au moment où, par un renversement, la pulsion cherche à se satisfaire sur un mode passif. D’après sa lecture, dans les différentes formulations de Freud, paradoxalement, la fonction sujet surgit de l’objet. Penot considère que dans ce destin pulsionnel à but passif, d’être un objet pour un autre sujet, l’enfant rencontre les origines de sa subjectivité pulsionnelle. Toutefois, Penot tient à souligner comment, chez l’enfant, nécessairement objectifié comme personne par son entourage en raison de sa prématurité, ce circuit pulsionnel n’est pas exclusivement individuel. Il se conjugue également avec l’intervention réelle du parent, et en particulier celle de la mère. « Le bébé reçoit dans son corps l’empreinte, la marque des interactions premières avec sa mère dont les investissements organisent la découpe décisive et bien réelle de ses zones érogènes » (B. Penot, 2001, p. 30). La passivité, fondatrice d’un sentiment d’existence personnel donc ne se réfère pas seulement à une modalité possible du circuit pulsionnel.

Dans mon texte sur « L’intersubjectivité et la subjectivation dans les liens précoces » (A. Konicheckis, 2004 b), je présente la passivité comme une réciprocité narcissique dans l’intergénérationalité. J’y évoque l’utilisation de la notion de narcissisme par Freud (1910) dans son analyse de Léonard de Vinci, qui aime ses disciples comme il s’est senti aimé ou du moins comme il aurait souhaité avoir été aimé par sa mère. Cette forme d’amour extérieur, par rapport auquel l’enfant est passif, fonde également les premières organisations narcissiques.

Le processus de subjectivation peut donc être défini comme une expérience personnelle où se réalise une opération de transformation, à travers laquelle l’externe et l’historique deviennent partie intégrante du psychisme. Par la subjectivation, les matériaux collectifs, somatiques et partagés avec le monde extérieur prennent un sens, significatif et sensoriel, dans la réalité psychique de la personne. Il me paraît important de souligner que la subjectivation s’effectue non seulement au niveau manifeste et représentationnel, mais à travers l’acte même de la transformation. Comme le propose Monique Pinol-Douriez (1984, p. 8), « l’activité propre du sujet possède une puissance individuante ».

Les expériences transgénérationnelles doivent être rejouées dans la vie du sujet pour être utilisables par le psychisme. Le passé devient effectif lorsqu’il se lie au présent. Dans chaque expérience psychique, des fils hétérogènes, en provenance de temps et de lieux différents, se nouent dans la production des événements actuels. Dans ce sens, le transfert peut être envisagé non pas comme une répétition symbolique et représentative du passé, mais comme la création et l’effectuation d’expériences de transformation psychiques qui n’ont pas eu lieu jusqu’alors dans l’histoire du patient. Les fantômes, décrits comme des promeneurs entre les différentes générations, n’existent pas en eux-mêmes, par eux-mêmes. Comme le propose Wilfred Ruprecht Bion à propos des pensées qui imposent à la psyché une activité de pensée (1962 a, p. 126), les fantômes des générations précédentes contraignent le psychisme à une élaboration actualisée. Les fantômes s’animent à condition d’être subjectivés par quelqu’un, chez quelqu’un.

Dans l’incessant recommencement du jeu de la bobine, l’enfant parvient à la fois à se différencier et à s’individualiser par la reproduction continue de ces traces qui le relient à ses propres origines générationnelles et subjectives. Ce lien à ses propres origines le génère et le régénère. En transformant activement les expériences subies passivement, la personne peut avoir l’impression de retrouver en lui ses propres origines. André Green (1988) affirme que, malgré ses origines multiples et externes, pour la psychanalyse, le sujet est le sujet des pulsions. Dans ce contexte, nous considérons que la proposition de Green concerne les impulsions du sujet à renouer avec ses origines, et plus précisément, avec tout ce qui s’origine en lui. L’expérience pulsionnelle devient alors le mode d’activité qui individualise la personne.

L’enfant découvre la subjectivité de l’objet aussi à travers ses propres pulsions. La pulsion est trajet, parcours, où elle se satisfait dans la rencontre de l’objet, autre qu’elle-même. L’objet est indissociable de la pulsion. Paradoxalement, ce qui résiste, survit à ses attaques, cette partie solide de l’objet qu’il ne peut pas absorber et encore moins assimiler, et qui réveille ses frustrations, ses rages, ses colères, en même temps, dans sa dureté, sa résistance, lui assure sa survie psychique. René Roussillon (1991) désigne cette fonction de l’objet par la formule délibérément paradoxale de l’objet « détruit-trouvé ».






De quelques difficultés du self à être vrai

Pour Donald Woods Winnicott (1960), le vrai self apporte le sentiment d’être et d’exister, et représente la partie la plus vivante, personnelle, authentique et particulière d’un être humain. Le vrai self ressent les exigences pulsionnelles comme faisant partie de lui et non pas de l’environnement. D’après Winnicott, le geste du nourrisson exprime une pulsion spontanée. La source de ce geste est le vrai self, qui se forme dès qu’il existe une quelconque organisation mentale de l’individu, comme, par exemple, la vie sensori-motrice. L’expérience du self est intimement liée donc à celle du corps, elle provient des tissus et du libre jeu des fonctions corporelles. Sollicité à répondre pour les besoins de la traduction de son texte en français, Winnicott (1971 a, p. 48) différencie le self du Moi par la formule : « The self which is not the ego is the person who is me », ce qui reviendrait à dire : « Le self, qui n’est pas le Moi (Ego), est la personne qui est Moi (me). » Winnicott ajoute que le self est plus engagé dans la vie, tandis que le Moi, plus détaché, tire parti d’une approche plutôt intellectuelle.

Ce n’est pas un hasard si Winnicott présente la description princeps du vrai self à partir de celle du faux self. Des difficultés à devenir vrai le guettent en permanence. Les risques de désubjectivation sont continuels. Le self ne se construit pas d’addition en addition ni encore moins à partir d’une unité monadique, autosuffisante et close sur elle-même. Il ne passe pas progressivement d’un état simple à un autre plus complexe. Comme nous venons de le constater, il se constitue aussi de détachement en dé-différenciation à partir d’ensembles originaires partagés. Le vrai self n’est pas inné, défini et terminé, seule la possibilité qu’il advienne l’est. C’est ainsi que nous comprenons le sens que Sylvain Missonnier (2006) attribue à la virtualisation. À l’origine, le self est une trace embryonnaire en attente du moment favorable pour s’épanouir. Sur ce point, j’exprimerais quelques réserves à propos de la présentation du faux self par Winnicott. Il me semble que, derrière le faux self, il n’y a pas dissimulé un self plus vrai, prêt à sortir, mais surtout la menace de cesser d’exister. Sous les traits du faux self se trouve plutôt un self insuffisamment développé qui serait incapable d’exister par lui-même. Si le vrai self est caché, il est caché en tant que potentialité non encore accomplie.

La vulnérabilité propre au self naissant constitue probablement sa difficulté majeure pour être vrai. Pour la subjectivité du tout jeune enfant, l’enjeu essentiel consiste à établir un sentiment d’être ou de ne pas être en vie. Les liens précoces, d’ordre vital, permettent à l’enfant d’éprouver la continuité d’exister à travers les différentes expériences, successives dans le temps et fragmentées dans l’espace. Relevant d’un ordre presque vital, le sentiment d’existence propre lui est apporté par ses états d’excitation où la réalité biologique se différencie peu de la réalité psychique. Comme le suggère Daniel Stern (1985), à travers sa notion d’ « affects de vitalité », l’enfant ressent l’intensité de ses expériences en liaison avec les processus vitaux d’existence. Aux stades embryonnaires, il oscille entre des sentiments de toute-puissance et la détresse la plus totale. Comme le rappelle Winnicott (1960), à l’origine, l’enfant est absolument dépendant de son environnement. Or, le vrai self prend vie uniquement si les événements du monde extérieur s’accordent avec ses gestes spontanés.

Trois processus, nécessairement présents dans la relation à l’environnement, risquent d’être des sources d’altération dans la formation du vrai self : les identifications précoces, les projections et l’autoreprésentation.


Identifications précoces

Nos connaissances actuelles du monde du bébé accordent une grande importance à l’identification. Le jeune enfant se montre particulièrement sensible à son entourage. Il cherche à préserver les impressions et sensations suscitées par les personnes qui s’occupent de lui. Il s’efforce de retrouver une identité de perception de l’objet provisoirement perdu. « Je suis l’autre » se révèle indispensable pour garantir la sensation de survie. À travers les identifications imitatives dont parle Eugenio Gaddani (1988), et qui portent notamment sur la sensorialité et la perception des aspects extérieurs de l’objet, l’enfant a l’impression de rétablir de façon toute-puissante et magique la relation qu’il avait avec lui. Par l’identification imitative, l’enfant reproduit les sensations suscitées par l’objet. L’autre introduit nécessairement des discontinuités, des écarts, des décalages dont l’enfant, pour les surmonter, peut s’emparer à travers les processus primaires d’identification. Le sentiment subjectif de continuité à exister s’établit sur les traces laissées par la disparition de l’autre.

Le maintien du lien avec l’objet risque de se développer au détriment d’expériences subjectales, ce qui facilite la formation précoce de pathologies type faux self, ainsi que les attachements aberrants et destructeurs à des objets primaires nocifs comme ceux constatés en particulier par Myriam David (1989) chez des enfants en mal de placement. L’aliénation à l’objet offre l’ « avantage » d’éviter la confrontation aux expériences propres de souffrance.

Winnicott (1956) définit la préoccupation maternelle primaire comme la fonction de la mère dès la période la plus primitive du bébé. Cette fonction comporte essentiellement l’identification de la mère à l’enfant. La préoccupation maternelle primaire représente ainsi pour l’adulte une tentative de se mettre en accord – dans le sens musical du terme – avec l’expérience affective du bébé. À ce propos, Daniel Stern (1985) propose la célèbre formule d’ « accordage affectif ». En miroir à la façon de ressentir du bébé, la jeune mère manifeste également une extrême sensibilité. La contagion psychique est elle-même contagieuse. De la préoccupation maternelle primaire ressort que les identifications ne se forment pas dans un sens unique, mais qu’elles sont profondément réciproques. Et c’est de cette réciprocité identificatoire que naissent et se développent les liens que l’enfant établit avec son monde environnant.

La rêverie de la mère peut être bénéfique si l’enfant parvient à s’identifier et à s’approprier la transformation effectuée sur les contenus qu’il a précédemment projetés. Paradoxalement encore, par cet accomplissement, l’identité essentielle se forme par l’adoption de traits caractéristiques d’un autre. Comment alors concilier l’idée d’un vrai self avec celle d’une identification précoce qui se définit précisément par l’acquisition des particularités d’un autre ? Dans mon texte sur les références à l’hypnose et à la suggestion en psychanalyse (A. Konicheckis, 1989 a), je me suis interrogé sur cet état de dessaisissement de soi, propre à ces phénomènes, où, dans la recherche d’une disparition asymptotique des différences entre l’un et l’autre, la personne de l’hypnotiseur se substitue à celle de l’hypnotisé. Dans ce cas de désubjectivation, « l’objet a pour ainsi dire consommé le Moi » (S. Freud, 1921, p. 51). Freud définit la mélancolie par une autre formule moins catégorique où c’est « l’ombre de l’objet qui tombe sur le Moi » (S. Freud, 1915 c, p. 268). Or, d’après François Richard (2001, p. 2), ce processus mélancolique, à la potentialité désubjectivante, se retrouve inévitablement au cours de tout processus de subjectivation. Le devenir sujet s’effectue sur les traces d’une certaine négativité et absence de l’objet, forme de mélancolie de base, dont l’élaboration comporte l’enjeu de toute subjectivation.

Dans le texte sur l’hypnose, j’émets des critiques quant à l’idée d’une identification de « moi à moi », supposée sans restes. Je considère que toute suggestion implique un moment d’autosuggestion, relais interne de la suggestion extérieure, et reproduction de la relation sujet-objet à l’intérieur même de la personne. La suggestion suppose donc une traduction dans des espaces qualitativement différenciés. J’y avance également l’hypothèse que l’hypnotisé se différencie de l’hypnotiseur par la répétition non pas d’états supposés idéalement symbiotiques, mais de toutes sortes de dissociations originaires.

Toutefois, dans ces formes primaires d’identification, des risques psychopathologiques sont constamment à l’affût. Dans « Psychologie de foules et analyse du moi », Sigmund Freud (1921) assimile le lien hypnotique à la relation amoureuse et à l’individu dans la foule, qui risquent de déposséder la personne propre et de la détourner de sa propre subjectivation. Dans la foule, certains individus perdent les limites de leur individualité ou craignent d’être confondus avec le groupe, par le groupe, dans le groupe. L’individu se perdrait alors dans l’espèce. René Kaës (1993 a, p. 288-291) consacre un long passage dans son ouvrage sur le sujet pour montrer comment les exigences du groupe risquent d’entraîner un effacement de l’identité personnelle.




Projections

L’enfant projette toutes sortes d’expériences psychiques autour de lui. Ou, pour reprendre encore un des termes utilisés par Freud pour décrire l’identification, il contamine les autres de sa personne, de sorte que ses expériences psychiques s’éparpillent, se dispersent, se délient. Le plus souvent, son environnement entretient avec lui des échanges partiels et fragmentés. Tout comme l’aimant attire les limailles, la présence continue d’un adulte rassemble ces états psychiques successifs et déliés de l’enfant. Comme dans un miroir d’affects, les expériences fragmentées de l’enfant se retrouvent réunifiées à l’intérieur du psychisme adulte. L’enfant se montre sensible à ces changements affectifs des adultes où se tissent les liens psychiques primordiaux, qu’à son tour, par des mouvements identificatoires, l’enfant rendra intrapsychiques.

Nous avons déjà indiqué l’importance de la capacité de rêverie de la mère (W. R. Bion, 1962 b) pour transformer en réalité psychique interne ce que l’enfant serait tenté d’exclure de son psychisme. Cette modification suppose un mouvement projectif précoce de la part de l’enfant, projection nécessaire pour sauvegarder son existence en le protégeant de la douleur et de la souffrance psychiques. Dans la tentative de se débarrasser des sensations déplaisantes, tout comme l’ensemble de l’appareil psychique décrit par Sigmund Freud (1900) dans L’interprétation des rêves, le self se déploie de l’intérieur vers l’extérieur à la recherche d’un psychisme capable de tolérer, contenir et effectuer une telle expérience de transformation. À partir de ce moment, toute notion de limites ou de frontières du self est remise en question, car, pour l’enfant, ses parties projetées poursuivent leur existence dans le psychisme de celui qui les accueille. Ce mouvement de projection, nécessaire au self pour sauvegarder son existence, se révèle dangereux et aléatoire, mais son évitement pourrait entraîner l’enfermement sur lui-même. Dans son texte sur le claustrum, Donald Meltzer (1992) évoque la notion d’aliénation pour signifier la mise en capsule, en claustrum, des parties que la personne n’est pas parvenue à projeter pour pouvoir les modifier.




Autoreprésentation

J’ai abordé une autre difficulté supplémentaire du self à être vrai dans mon texte sur l’importance de l’autoreprésentation à la lumière du « Portrait de Dorian Gray » (A. Konicheckis, 1993). L’autoreprésentation comporte cette activité propre à la nature du self qui consiste à se mettre en image. Freud (1900) a découvert à propos du rêve qu’au cœur de tout personnage rêvé s’abrite la représentation que le rêveur se crée de lui-même. À maintes reprises, il rappelle les travaux de Herbert Silberer, d’après qui certaines images du rêve figurent l’état subjectif du rêveur. Il donne l’exemple d’un couteau, se glissant sous un gâteau, qui représente le rêveur essayant de se frayer une nouvelle voie dans la résolution d’un problème (p. 389).

Entre la psyché et ses représentations s’établit une relation où l’une n’est pas purement extérieure à l’autre. Si le self n’est certainement pas de la représentation, il ne peut pas non plus se développer en dehors de sa propre représentation. Cette activité de représentation du self – de sa propre représentation – lui est tout à fait essentielle, intrinsèque et nécessaire. C’est ainsi que nous comprenons le préalable d’une auto-affectation première posé par Raymond Cahn (1991, p. 1367), où, paradoxalement, pour être, en s’auto-observant, en s’autoréférenciant, le sujet doit être un autre pour lui-même.

Le self se modifie et se transforme à travers sa propre représentation, comme le témoigne la présence fréquente dans les rêves de salles de spectacle : cinéma, théâtre ou concert. Nous sommes ainsi amenés encore à envisager la constitution du self sous une forme paradoxale, car, à la lumière de cette élaboration psychique vitale et quotidienne qu’est le rêve, il ne peut devenir lui-même qu’en se projetant hors de soi, à travers une image, où il risque de s’aliéner en permanence. Le self n’a pas seulement une existence immanente, en soi, il existe aussi par la transcendance, projeté hors de soi, seul moyen d’avoir accès à sa propre expérience et de se constituer comme sujet. Je ne peux pas éviter d’évoquer à ce propos le jumeau paraphrénique dont parle de Michel de M’Uzan. Sa création suppose « une opération psychique complexe puisque c’est par l’avènement créateur d’un jumeau et d’une relation antagonique avec lui que le soi-même archaïque va pouvoir s’exonder de l’être primordial et forger les prémices d’une identité distinctive » (M. de M’Uzan, 2005, p. 21).

Ce qui n’est pas encore figuré dans la psyché constitue une violence pour elle. L’informe, le non-encore-figuré comportent des menaces d’éclatement et d’éparpillement pour le self. « Le portrait de Dorian Gray » m’est apparu singulièrement indiqué pour illustrer ce propos. Le roman débute par la quête effrénée de Dorian Gray pour obtenir des images où il pourrait se reconnaître lui-même. La particularité du portrait est de se modifier en relation avec les événements marquants de sa vie. Le tableau commence alors à symboliser, théoriser et interpréter ses mouvements psychiques internes. Une des fonctions transformatrices essentielles de l’autoreprésentation est la création d’un nouveau point de vue esthétique. La connaissance des processus psychiques internes par leur expression picturale apporterait une nouvelle réalité. Le drame de Dorian Gray nous révèle le caractère nécessaire et en même temps potentiellement pathologique de ces processus psychiques. La fonction des autoreprésentations consiste, certes, à donner un visage aux parties enfouies du psychisme et leur qualité se mesure par leur adéquation avec celles-ci. « Le portrait de Dorian Gray » s’avère être une tragédie de l’autoreprésentation, car, au lieu de lui frayer de nouvelles voies d’existence, il fige et immobilise son auteur. Par l’intermédiaire de son autoportrait, Dorian Gray espère échapper à lui-même, mais, en réalité, il se construit un monde interne qui finit par l’enchaîner. Le tableau, au lieu de le soulager de sa souffrance, l’aliène de la réalité extérieure.
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